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PREMIÈRE PARTIE
      

      Aube rouge

      La vie est bien plus douloureuse que la mort.
      

      Jim Morrison.

      
         

      

   
      

      
         
1
      

      
         Dans la clairière, personne n’entend les Bouffeurs s’approcher entre les grands arbres.

      

      
         Le crissement métallique des piquets de tente qui s’enfoncent dans l’argile froide et obstinée de Géorgie couvre les bruits
            de pas éloignés. Les intrus ont encore cinq cents bons mètres à parcourir sous le couvert des sapins. Personne n’entend les
            brindilles qui craquent sous le vent du nord ni les gémissements gargouillants caractéristiques, lointains comme des cris
            de huarts derrière la cime des arbres. Personne ne décèle le vague relent de viande décomposée et d’excréments. Dans la brise
            de l’après-midi, l’odeur âcre du feu de camp et des fruits pourris masque celle des morts-vivants.
         

      

      
         En réalité, pendant un bon moment, pas un seul des membres du campement ne remarque le moindre danger. La plupart des rescapés
            sont en train de hisser des poutres taillées dans ce qu’ils ont pu trouver – poteaux téléphoniques, traverses de voie ferrée,
            fers à béton rouillés.
         

      

      
         — Quelle misère… regarde-moi ça, se lamente la jeune femme à queue-de-cheval en s’accroupissant comme elle peut près d’un
            bout de toile de tente taché de peinture plié par terre dans un coin du camp.
         

      

      
         Elle frissonne dans son jean déchiré et son sweat-shirt trop grand de Georgia Tech avec ses bijoux anciens. Le visage rouge,
            parsemé de taches de son, avec de longs cheveux bruns aux mèches décorées de délicates petites plumes, Lilly Caul est un sac
            de nerfs agité de tics, entre les cheveux rebelles qu’elle replace derrière l’oreille et les ongles qu’elle ne cesse de ronger.
            Elle serre le marteau dans sa main menue et frappe inlassablement le piquet métallique qu’elle manque régulièrement, comme
            s’il était couvert de graisse.
         

      

      
         — C’est bon, Lilly, détends-toi, dit un grand type derrière elle.

      

      
         — C’est à la portée d’un gosse de deux ans.

      

      
         — Arrête de culpabiliser.

      

      
         — C’est surtout sur cette saleté de piquet que j’ai envie de taper, répond-elle en assenant vainement les coups à deux mains.

      

      
         — Tu le tiens pas, tu l’étrangles, ton marteau.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Place ta main plus bas sur le manche, laisse l’outil faire le boulot.

      

      
         Elle s’y remet de plus belle. Le piquet rebondit brusquement et s’envole trois mètres plus loin.

      

      
         — Bon Dieu de bon Dieu ! peste Lilly en donnant un grand coup de marteau sur le sol et en laissant échapper un long soupir.

      

      
         — Tu te débrouilles bien, ma petite. Attends, je vais te montrer.

      

      
         Le grand bonhomme vient s’agenouiller auprès d’elle et tente de lui prendre gentiment le marteau. Lilly refuse de céder et
            recule.
         

      

      
         — Donne-moi une seconde, OK ? Je peux y arriver toute seule, je le sais, soutient-elle en haussant ses maigres épaules.

      

      
         Elle prend un autre piquet et se remet gauchement à la tâche. Le sol résiste, aussi dur que du ciment. Le mois d’octobre a
            été glacial et les champs en jachère du sud d’Atlanta ont durci. Encore que ce ne soit pas une mauvaise chose. L’argile tassée
            est également poreuse et sèche – du moins pour l’instant – et c’est pour cela qu’ils ont décidé de dresser leur camp ici.
            L’hiver approche et le petit groupe s’est replié ici depuis une semaine, le temps de souffler et de réfléchir à l’avenir –
            si tant est qu’il y en ait un.
         

      

      
         — Il suffit quasiment de laisser tomber le marteau dessus, mime l’Afro-Américain en agitant son bras énorme et une main qui
            pourrait lui recouvrir toute la tête. Sers-toi de la force de gravité et du poids de l’outil.
         

      

      
         Lilly s’efforce de ne pas le fusiller du regard tandis qu’il poursuit sa démonstration. Même accroupi, avec sa chemise en
            jean aux manches coupées et son gilet dépenaillé, Josh Lee Hamilton en impose. Dégarni, bâti comme un rugbyman, avec des épaules
            en béton, des cuisses énormes et un cou de taureau, il parvient tout de même à garder un comportement délicat. Ses yeux tristes
            à longs cils et son front perpétuellement plissé lui donnent un air aussi tendre qu’inattendu.
         

      

      
         — C’est pas compliqué, tu vois ? (Il joint le geste à la parole et son biceps tatoué gonflé comme un ventre distendu tressaille
            tandis qu’il manie son marteau imaginaire.) Tu vois ce que je veux dire ?
         

      

      
         Lilly détourne discrètement le regard du bras de Josh. Un petit frisson coupable la parcourt chaque fois qu’elle remarque
            ses muscles, son dos en V et ses larges épaules. Malgré tout le temps qu’ils ont passé ensemble dans cet enfer que certains
            Géorgiens appellent « l’épidémie », Lilly évite scrupuleusement de franchir la frontière de l’intimité avec Josh. Mieux vaut en rester à une relation platonique, frère-sœur, meilleurs potes et rien de plus. S’en tenir
            strictement aux affaires… surtout au milieu de cette peste.
         

      

      
         Mais cela ne l’empêche pas de glisser au colosse de timides regards obliques quand il l’appelle « poupée » ou « chérie »,
            ni de faire en sorte qu’il aperçoive le caractère chinois tatoué au-dessus de son coccyx quand elle se glisse dans son sac
            de couchage. Est-ce qu’elle l’allume ? Est-ce qu’elle le manipule pour qu’il la protège ? La question reste sans réponse.
         

      

      
         Car les braises de la peur qui continuent de couver au fond de Lilly ont cautérisé toutes les nuances et questions éthiques
            du comportement social. Pour tout dire, elle connaît depuis presque toujours des épisodes d’angoisse – elle a fait un ulcère
            au lycée et a dû prendre des anxiolytiques durant son bref séjour à Georgia Tech – mais à présent, la peur ne la quitte plus.
            Elle empoisonne son sommeil, obscurcit ses pensées et lui oppresse le cœur. La peur la pousse à faire certaines choses.
         

      

      
         Elle reprend le marteau et le serre tellement que les veines gonflent sur son poignet.

      

      
         — Pas besoin d’être Einstein, putain de merde ! aboie-t-elle.

      

      
         À force de rage, elle finit par maîtriser l’outil et enfonce un piquet dans le sol. Elle en prend un autre, passe au coin
            opposé de la toile et l’enfonce en tapant comme un sourd, le manquant une fois sur deux. La sueur commence à perler sur son
            front et sa nuque. Elle redouble d’énergie, se laisse aller. Puis elle finit par s’arrêter, épuisée, haletante et luisante
            de sueur.
         

      

      
         — OK, c’est une façon de faire, dit doucement Josh en se relevant et en contemplant avec un petit sourire narquois la demi-douzaine de piquets qui fixent la toile au sol. Lilly ne répond pas.
         

      

      
         Côté nord, les zombies, qui continuent d’avancer entre les arbres sans se faire repérer, sont maintenant à moins de cinq minutes
            de là.
         

      

      


      
         Pas un seul des compagnons d’infortune de Lilly Caul – cette presque centaine de rescapés qui tentent bon an mal an de former
            une communauté – n’a perçu l’inconvénient fatal de ce coin de campagne où ils ont dressé leurs tentes bricolées.
         

      

      
         À première vue, l’endroit paraît idéal. Située dans une zone verdoyante à quelque quatre-vingts kilomètres au sud de la ville
            – une région qui produit habituellement chaque année des millions de cageots de pêches, poires et pommes –, la clairière se
            trouve dans une cuvette naturelle de terre durcie envahie de digitaires. Abandonnée par ses occupants, probablement les propriétaires
            des vergers environnants, elle a la taille d’un terrain de football et est entourée d’allées de graviers bordées d’immenses
            sapins et de chênes qui remontent jusqu’aux collines.
         

      

      
         Au bout de ce champ se dressent les vestiges effondrés et calcinés d’une vaste demeure qui se découpent sur le ciel comme
            des squelettes noircis et pétrifiés. Ces derniers mois, des incendies ont emporté d’immenses portions des banlieues et des
            propriétés agricoles au sud d’Atlanta.
         

      

      
         En août, après la première rencontre entre humains et morts-vivants, la panique qui a déferlé sur le Sud a pris de court les
            services d’urgence. Les hôpitaux ont été débordés, puis fermés, les casernes de pompiers ont mis la clé sous la porte et l’autoroute
            85 s’est retrouvée envahie d’épaves. Les gens ont perdu tout espoir de trouver une station de radio sur leurs transistors
            à piles et commencé à chercher des endroits à piller, des alliances à nouer et des cachettes où se terrer.
         

      

      
         Ceux qui se sont rassemblés ici, dans cette propriété abandonnée, se sont rencontrés sur les petites routes de campagne qui
            serpentent entre les champs de tabac et les centres commerciaux des comtés de Pike, Lamar et Meriwether. Composé de personnes
            de tous âges, dont une douzaine de familles avec enfants, le convoi de véhicules crachotants prêts à rendre l’âme a grossi…
            jusqu’à ce que la nécessité de trouver un abri et un peu d’espace devienne impérieuse.
         

      

      
         Désormais, ils se sont répartis sur cette parcelle de terre d’un hectare comme dans un bidonville de l’époque de la Grande
            Dépression. Certains vivent dans leurs voitures, d’autres se sont aménagé un nid dans les herbes, quelques-uns se sont déjà
            terrés dans de petites tentes aux alentours. Ils ont peu d’armes à feu et encore moins de munitions. Ce sont les outils de
            jardinage, articles de sport et ustensiles de cuisine – tout ce qui fait le bonheur de la vie civilisée – qui en tiennent
            lieu. Des dizaines d’entre eux en sont encore à enfoncer les piquets dans le sol glacé, pressés, luttant contre quelque monstre
            invisible pour ériger leur abri de fortune, et aucun ne remarque la menace qui s’avance vers eux entre les arbres.
         

      

      
         L’un d’eux, un type maigre d’une trentaine d’années, vêtu d’un blouson en cuir et coiffé d’une casquette, est debout au centre
            du campement sous une vaste toile qui laisse dans l’ombre ses traits taillés à la serpe. Il surveille un groupe d’ados maussades
            rassemblés sous la tente.
         

      

      
         — Allez, les filles, un peu d’entrain ! braille-t-il par-dessus les bruits de ferraille qui résonnent dans l’air glacial.

      

      
         Les ados empoignent une énorme poutre en bois qui sert de mât central à ce chapiteau de cirque, qu’ils ont trouvé sur la 85,
            étalé dans un fossé à côté d’un camion renversé, orné d’un logo à la peinture écaillée, représentant un clown. En voyant la toile, avec sa centaine de mètres de circonférence,
            l’homme à la casquette a estimé que, même élimée, tachée et empestant le moisi et le crottin, elle serait idéale pour abriter
            une zone commune, la réserve de vivres et maintenir un semblant d’ordre et de civilisation.
         

      

      
         — Mec… ça va pas soutenir tout le poids, grommelle l’un d’eux, un feignant en treillis du nom de Scott Moon, dont les longs
            cheveux blonds pendent sur le visage et qui peine avec les autres gothiques tatoués et piercés de son lycée.
         

      

      
         — Arrête de geindre, je vais la tenir, rétorque l’homme à la casquette. (Chad Bingham – c’est son nom – est l’un des pères
            de famille de la colonie. Il a quatre filles : une de sept ans, des jumelles de neuf et une ado. Malheureux en ménage avec
            une pauvre femme de Valdosta, Chad s’imagine en maître implacable comme l’était son papa. Mais son papa, ayant eu des garçons,
            n’a jamais eu à supporter les absurdités dont les filles sont coutumières. Sans compter que le papa de Chad n’a jamais eu
            non plus affaire à des sacs de pus et de viande morte qui traquent les vivants. Du coup, Chad Bingham prend le rôle du chef,
            du mâle alpha… parce que, comme disait son papa, « faut bien que quelqu’un le fasse ».) Tenez-la droite ! ajoute-t-il avec
            un regard noir.
         

      

      
         — On peut pas aller plus haut, gémit entre ses dents un autre gothique.

      

      
         — Tu es trop défoncé, glousse Scott Moon.

      

      
         — Tenez-la ! ordonne Chad.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — J’ai dit : tenez ce foutu machin bien droit !

      

      
         Chad glisse une goupille dans une fente du mât. Les parois extérieures de l’énorme chapiteau de toile frémissent dans le vent d’automne en grondant, pendant que les ados se précipitent aux extrémités avec d’autres poutrelles.
         

      

      
         Alors que le chapiteau prend forme et que le reste de la clairière apparaît par l’ouverture, Chad contemple les herbes sèches
            couchées de la prairie, au-delà des voitures aux capots ouverts, de la demi-douzaine de vans débordant de précieuses possessions
            et des mères qui comptent avec leur marmaille leurs maigres provisions de baies et ce qu’elles ont trouvé dans des distributeurs.
         

      

      
         Un instant, Chad croise le regard du grand Black qui monte la garde à trente mètres de là au coin nord du champ avec Lilly
            Caul. On dirait le videur géant d’une boîte en plein air. Chad connaît Lilly de nom, mais pas plus. Il ne sait pas grand-chose
            d’elle, à part que c’est « une copine de Megan », et il en sait encore moins du grand costaud. Cela fait des semaines qu’ils
            se côtoient et il ne se rappelle même pas son prénom. Jim ? John ? Jack ? Pour tout dire, Chad ne sait pratiquement rien de tous ces gens, hormis qu’ils sont tous désemparés, morts de trouille et avides de discipline.
         

      

      
         Mais cela fait un moment que Chad et le grand Black échangent des regards lourds. Ils se jaugent. Pas un mot n’a été échangé,
            mais Chad sent que des défis sont lancés. Le colosse aurait probablement le dessus à mains nues, mais Chad ne laisserait jamais
            une telle éventualité arriver. La taille ne compte plus face à une balle de calibre .38, laquelle est déjà engagée dans la
            culasse du Smith & Wesson Modèle 52 glissé dans la ceinture du pantalon de Chad.
         

      

      
         Mais pour le moment, c’est un éclair inattendu qui jaillit entre les deux hommes, comme un arc électrique enjambant la distance
            qui les sépare. Lilly, toujours agenouillée devant le Black, tape à tour de bras sur les piquets, mais quelque chose de sombre et de troublant brille soudainement dans
            le regard du Black tandis qu’il fixe Chad. La lumière se fait en lui, rapidement, par étapes, comme un circuit qui se déclenche.
         

      

      
         Par la suite, les deux hommes concluront, chacun de son côté, que comme tous les autres, deux phénomènes cruciaux leur ont
            échappé en cet instant. D’abord, le bruit du chapiteau qu’on érigeait couvrait les pas des Bouffeurs depuis une heure. Ensuite,
            et c’est peut-être le plus important, leur emplacement souffrait d’un très grave handicap.
         

      

      
         Après l’échauffourée, les deux hommes se rendront compte l’un comme l’autre, à leur grand dam, qu’à cause de la barrière naturelle
            qu’offre la forêt voisine montant jusqu’en haut de la colline, le moindre bruit était comme étouffé par les arbres.
         

      

      
         En fait, une fanfare pourrait fondre sur eux qu’ils ne s’en apercevraient qu’en prenant un grand coup de cymbale en pleine
            face.
         

      

      


      
         Par bonheur, Lilly ne se rend compte de l’attaque qu’au bout de quelques minutes – même si tout se passe en un éclair, le
            bruit des marteaux et des voix laissant la place aux clameurs des enfants. Elle continue d’enfoncer rageusement les piquets
            dans le sol, prenant les cris pour des exclamations de joie, jusqu’au moment où Josh la saisit par le collet.
         

      

      
         — Quoi ? sursaute-t-elle en se retournant vers le colosse.

      

      
         — Lilly, faut qu’on…

      

      
         Josh ne peut pas achever : une silhouette sombre surgit en titubant entre les arbres à trois mètres de là. Il n’a pas le temps de courir ni de sauver Lilly, juste celui de lui arracher le marteau et de la pousser à l’écart.
         

      

      
         Lilly tombe à la renverse et se roule instinctivement en boule avant de se ressaisir et de bondir sur ses pieds, un cri étranglé
            dans la gorge.
         

      

      
         Le problème, c’est que le premier cadavre ambulant qui surgit en titubant dans la clairière – un grand pantin livide vêtu
            d’une chemise de nuit d’hôpital avec des tendons qui se tortillent comme des vers à la place de son épaule manquante – est
            suivi de deux autres. Un homme et une femme avec un trou béant en guise de bouche, les lèvres exsangues ruisselantes de bile
            noirâtre, leurs yeux vitreux luisants comme des billes.
         

      

      
         Tous les trois s’avancent de cette démarche saccadée caractéristique, claquant des mâchoires et retroussant leurs babines
            comme des piranhas affamés.
         

      

      
         Dans les vingt secondes qu’il leur faut pour encercler Josh, le campement connaît un brusque bouleversement. Les hommes courent
            chercher leurs armes bricolées, les plus fortunés dégainant leurs pistolets. Certaines des femmes les plus téméraires empoignent
            des tasseaux, des fourches ou des haches rouillées. Les mères embarquent leurs enfants dans les voitures et camionnettes avant
            de verrouiller les portières d’un coup de poing et de fermer les hayons.
         

      

      
         Bizarrement, les rares cris qui s’élèvent – des enfants pour la plupart et de quelques vieilles femmes plus ou moins séniles
            – diminuent rapidement, remplacés par le calme surnaturel d’un bataillon militaire à l’exercice. Durant ces vingt secondes,
            le brouhaha de la surprise laisse la place à l’instinct de défense, la répugnance et la fureur mis au service d’une violence
            maîtrisée. Ce n’est pas la première fois que cela leur arrive. Petit à petit, on finit par apprendre. Certains des hommes
            armés se déploient sur les pourtours du camp, calmement, armant leurs pistolets, sortant des cartouches de leurs poches et levant le canon de leurs
            carabines volées dans un stand de foire ou leurs vieux revolvers rouillés. Le premier coup de feu provient d’un Ruger calibre .22
            – sûrement pas une arme des plus puissantes, mais précise et facile d’utilisation – et la balle fait voler à trente mètres
            le sommet du crâne de la morte-vivante.
         

      

      
         La femme n’est pas encore sortie des arbres qu’elle s’effondre dans une mare de liquide rachidien visqueux qui l’inonde. Cette
            première victime tombe dix-sept secondes après le début de l’attaque. À la vingtième, tout s’accélère.
         

      

      
         Dans le coin nord, Lilly Caul se reprend et avance avec la lenteur et la raideur d’une somnambule. L’instinct prend le dessus
            et c’est presque involontairement qu’elle recule devant Josh, qui est rapidement entouré par les trois Bouffeurs. Il a un marteau. Mais pas d’arme à feu. Et
            les trois gueules béantes remplies de dents noircies se rapprochent.
         

      

      
         Il pivote vers le zombie le plus proche pendant que le reste du camp se disperse. Josh enfonce le côté pointu du marteau dans
            la tempe de Monsieur Liquette. Le craquement fait penser à un bac à glaçons qu’on vide. De la cervelle jaillit avec un chuintement
            tandis que l’ancien hospitalisé s’effondre et que le marteau resté coincé échappe à Josh.
         

      

      
         Au même moment, d’autres rescapés se déploient dans tous les coins de la clairière. Chad a sorti son Smith et tire une première
            balle qui fait sauter l’orbite d’un vieux maigrichon dont il manque une moitié de mandibule. Le vieux pirouette dans une gerbe
            de liquide putride et s’affale dans les herbes. Derrière une rangée de voitures, un piquet de tente embroche une femme grondante et la cloue au tronc d’un chêne. Côté est, une hache fend en deux un crâne pourrissant
            aussi facilement qu’on éventre une grenade. À vingt mètres, un coup de fusil vaporise du feuillage en même temps que le tronc
            d’un ancien homme d’affaires en état de putréfaction.
         

      

      
         De l’autre côté, Lilly Caul – qui recule toujours devant les assaillants de Josh – sursaute et tremble dans le vacarme. La
            terreur qui lui picote la peau lui coupe le souffle et la paralyse. Elle voit le grand Black tomber à genoux en tentant d’attraper
            le marteau, pendant que les deux autres Bouffeurs se précipitent vers ses jambes en gigotant comme des araignées sur la toile
            de tente. Un autre marteau se trouve dans l’herbe, mais il est hors de portée.
         

      

      
         Lilly tourne les talons et se met à courir.

      

      
         Il lui faut moins d’une minute pour franchir la rangée de tentes et atteindre le centre de la prairie, où une vingtaine de
            timorés sont blottis parmi les caisses et les vivres entassées sous le chapiteau partiellement dressé. Plusieurs véhicules
            démarrent et s’en approchent dans des nuages de fumées de pots d’échappement. À l’arrière d’un pickup, des hommes armés veillent
            sur les femmes et les enfants, pendant que Lilly, hors d’haleine et tremblante de peur, se planque derrière une vieille malle
            de voyage.
         

      

      
         Elle reste prostrée pendant toute la durée de l’attaque en se couvrant les oreilles. Elle ne voit pas Josh devant les arbres
            qui réussit à la dernière seconde à dégager le marteau du crâne de sa première victime et à en assener un coup au mort-vivant
            le plus proche. Elle ne voit pas le bout rond du marteau frapper la mandibule du zombie et fendre en deux le crâne en putréfaction
            sous la force du coup. Et elle manque la dernière partie de la lutte : la femme qui est sur le point d’enfoncer ses dents noires dans la cheville de Josh avant de prendre un coup de pelle sur le crâne.
            Plusieurs hommes ont rejoint Josh à temps pour régler son compte au dernier zombie et le Black roule sur le côté, indemne,
            mais encore tremblant de s’en tirer d’un cheveu.
         

      

      
         L’attaque, qui s’achève dans des gémissements d’enfants, des flaques de pus noirâtre et des vapeurs de chairs en putréfaction,
            n’a pris en tout et pour tout que trois minutes.
         

      

      
         Plus tard, alors qu’ils vont jeter les dépouilles dans le lit d’un torrent asséché, Chad et son compagnon mâle alpha dénombrent
            un total de vingt-quatre Bouffeurs – une menace que l’on peut parfaitement gérer. Du moins, pour le moment.
         

      

      


      
         — Bon sang, Lilly, ravale donc ta fierté et va t’excuser auprès de lui ! dit la jeune femme nommée Megan, assise sur une couverture
            devant le chapiteau, en contemplant le petit déjeuner que Lilly n’a pas touché.
         

      

      
         Un pâle soleil glacé vient de se lever dans le ciel clair. Une journée de plus s’ouvre sur le campement et Lilly, assise devant
            un vieux réchaud de camping et une poêle remplie des restes d’œufs lyophilisés, boit à petites gorgées du café instantané
            dans un gobelet en carton. Elle essaie de dissiper la culpabilité qui l’a empêchée de dormir. Dans cet univers, il n’y a pas
            plus de repos pour ceux qui sont fatigués que pour les lâches.
         

      

      
         Sous le grand chapiteau élimé, maintenant entièrement monté, tout autour d’elle, les autres survivants s’affairent comme si
            l’attaque de la veille n’était jamais arrivée. Des gens chargés de chaises pliantes et de tables de camping entrent par la
            grande ouverture du fond – probablement celle qui servait aux éléphants et aux voitures des clowns – tandis que les parois palpitent sous la brise et l’agitation. Dans d’autres parties du campement, d’autres abris sont dressés.
            Des pères de famille font l’inventaire des quantités de bois de chauffage, eau minérale, munitions, armes et conserves. Des
            mères s’occupent des enfants, couvertures, vêtements et médicaments.
         

      

      
         Un observateur avisé remarquerait que chaque activité est voilée d’une légère angoisse. Mais nul ne sait quel est le danger
            le plus menaçant : les morts-vivants ou l’hiver qui s’installe.
         

      

      
         — Je ne sais toujours pas ce que je vais dire, murmure finalement Lilly entre deux gorgées de café tiède.

      

      
         Ses mains ne cessent de trembler. Dix-huit heures ont passé depuis l’attaque, mais, encore rongée par la honte, elle évite
            tout contact avec Josh et reste dans son coin, convaincue qu’il lui en veut à mort d’avoir pris ses jambes à son cou en le
            laissant pour mort. Josh a essayé de lui parler plusieurs fois, mais elle n’a pas supporté et a prétexté qu’elle ne se sentait
            pas dans son assiette.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a à dire ? demande Megan en cherchant sa petite pipe dans son blouson en jean. (Elle glisse un peu d’herbe
            dedans et l’allume en tirant une longue bouffée. Proche de la trentaine, la peau mate et des cheveux bouclés teints au henné
            qui encadrent un visage étroit et rusé, elle souffle la fumée et tousse.) C’est vrai quoi, regarde ce mec, il est énorme.
         

      

      
         — Qu’est-ce que ça veut dire ?

      

      
         — Qu’il a l’air capable de se débrouiller tout seul, sourit Megan. C’est tout.

      

      
         — Ça n’a rien à voir.

      

      
         — Tu couches avec lui ?

      

      
         — Quoi ? s’indigne Lilly. Tu rigoles ?

      

      
         — C’est juste une question.

      

      
         Lilly secoue la tête en soupirant.
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